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Prologue


L’été 2059 n’en finissait pas. Août, déjà pénible, avait cédé la place à un mois de septembre tout aussi féroce, écrasant la ville de New York sous une chape de chaleur, de moiteur et de mauvaises odeurs.

Cet été était en train de tuer son business, se disait Jacie Wooton.

Il était tout juste 2 heures du matin, « l’heure de pointe », quand les bars crachent les clients à la recherche d’une petite distraction supplémentaire avant de rentrer à la maison. Le cœur de la nuit, comme elle se plaisait à le penser, le moment où ceux qui en avaient l’envie et l’argent erraient en quête d’une compagne.

Une brève incursion dans le monde de la drogue l’avait condamnée à travailler dans la rue. Mais elle n’avait plus rien à se reprocher, à présent, et avait la ferme intention de remonter l’échelle de la prostitution pour retrouver le confort auprès des riches solitaires.

Pour l’heure, elle était bien obligée de gagner sa vie. Et par cette chaleur, personne n’avait envie de payer pour baiser.

Apparemment, ses associées n’étaient pas plus nombreuses à vouloir se faire payer pour baiser : elle n’en avait croisé que deux en deux heures.

Mais Jacie était une professionnelle et se considérait comme telle depuis le premier soir, plus de vingt ans auparavant, où elle avait inauguré sa licence.

Elle avait beau transpirer, elle ne se laissait pas aller. Elle résisterait. Elle tiendrait le coup.

Elle ferait son boulot. Elle empocherait son argent, elle patienterait. Dans quelques mois, elle réintégrerait un duplex sur Park Avenue. Rien de moins.

S’il lui venait parfois à l’esprit qu’elle était un peu âgée ou ramollie pour ce métier, elle s’empressait de chasser ces pensées négatives et se concentrait sur l’essentiel : faire une passe de plus.

Si elle n’y arrivait pas ce soir, elle n’aurait pas de quoi s’offrir une séance de remise en beauté. Et elle en avait bien besoin.

Elle était encore un morceau de choix, se rassura-t-elle, tout en se rapprochant d’un lampadaire dans le secteur de trois blocs qu’elle s’était approprié. Elle se maintenait en forme. Elle avait peut-être troqué le Push pour la vodka – et Dieu sait qu’elle en aurait volontiers bu un verre maintenant –, mais elle était encore pas mal. Pas mal du tout, même.

Elle affichait sa marchandise en débardeur et minijupe rouge vif. En attendant un face-à-face avec le body-sculpteur, un soutien-gorge pour lui rehausser les seins n’aurait pas été un luxe. Ses jambes, en revanche, étaient irréprochables. Longues, galbées, elles étaient mises en valeur par les sandales argent à talons aiguilles et lanières croisées jusqu’aux genoux sur lesquelles elle était juchée.

Elle avait horriblement mal aux pieds. Elle s’adossa contre le lampadaire en se déhanchant et scruta la rue pratiquement déserte. Elle aurait dû mettre sa perruque à cheveux longs. Les mecs avaient un faible pour les crinières de lionne. Mais elle avait reculé devant la perspective de porter une perruque par cette chaleur.

Un taxi passa, suivi de deux ou trois voitures. Elle eut beau se pencher, leur faire signe, personne ne s’arrêta.

Encore dix minutes, et elle abandonnerait. Si elle était à court de fric pour son loyer, elle proposerait à son propriétaire une pipe gratuite.

Elle se remit à marcher, lentement, en direction du studio dont elle était obligée de se contenter. Autrefois, elle avait vécu dans un bel appartement de l’Upper West Side. Sa garde-robe était pleine à craquer de vêtements de marque, et son carnet de rendez-vous, bien rempli.

Comme le lui avait expliqué sa thérapeute, la drogue vous propulse dans une spirale infernale qui se termine souvent par une mort abominable.

Jacie avait survécu, mais à quel prix ?

Encore six mois, se promit-elle. Dans six mois, elle serait de nouveau au sommet.

Elle le vit venir vers elle. Riche, excentrique, pas du tout à sa place. Dans ce quartier, les hommes se promenaient rarement en tenue de soirée. Cape et haut-de-forme, rien que ça ! Et une serviette noire à la main.

Jacie s’arma d’un sourire et suivit de la main les courbes de son corps.

— Salut, beau gosse ! Puisque tu es habillé pour la circonstance, on pourrait faire la fête, tous les deux !

Il lui sourit à son tour, révélant une rangée de dents étincelantes.

— À quoi pensez-vous ?

Sa voix correspondait à son allure. Classe supérieure, songea-t-elle avec un mélange de plaisir et de nostalgie. Du style, de la culture.

— Comme vous voudrez. C’est vous le chef.

— Une soirée privée, alors, pas trop loin d’ici.

Il jeta un coup d’œil autour de lui, puis indiqua une allée étroite.

— Je suis un peu pressé, ajouta-t-il.

Ce serait donc rapide, ce qui convenait parfaitement à Jacie. Ce serait vite fait, bien fait, et avec un peu de chance, il lui donnerait en plus un joli pourboire. Plus qu’il n’en fallait pour régler son loyer et s’offrir sa séance de beauté.

— Vous n’êtes pas du coin, pas vrai ?

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Vous n’en avez pas l’air, en tout cas, marmonna-t-elle avec un léger haussement d’épaules. Dis-moi ce que tu veux, bébé, et débarrassons-nous de l’aspect financier.

— Oh, je veux tout !

Elle rit, glissa la main sur son sexe.

— Mmm. En effet. Tu as tout ce qu’il faut.

« Vivement que je puisse enlever ces fichues sandales et m’offrir une boisson fraîche ! » songea-t-elle. Elle lui communiqua son tarif, l’élevant au maximum. Comme il opinait sans protester, elle s’en voulut de ne pas avoir demandé davantage.

— C’est payable d’avance, précisa-t-elle.

— Entendu. Payable d’avance.

Sans se départir de son sourire, il la fit pivoter face au mur, l’attrapa par les cheveux et lui tira la tête en arrière. Il lui trancha la gorge pour l’empêcher de crier. D’un geste preste, à l’aide du couteau qu’il dissimulait sous sa cape. Elle ouvrit la bouche, les yeux exorbités, émit une sorte de gargouillis et s’effondra.

— À présent, on va s’amuser, murmura-t-il.
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On n’avait jamais tout vu. Peu importait le nombre de fois où l’on avait été confronté au sang et à la monstruosité, le nombre de fois où l’on avait constaté l’horreur que l’homme pouvait infliger à l’homme, on n’avait jamais tout vu.

Il y avait toujours plus malfaisant, plus fou, plus vicieux ou plus cruel.

Penchée sur ce qui avait été une femme, le lieutenant Eve Dallas se demandait quand elle verrait le pire.

Deux des flics en uniforme continuaient de vomir au bout de l’allée. Elle les entendait. Mains et bottines enduites de Seal-It, elle demeura figée un instant, ravalant sa propre nausée.

S’était-elle jamais trouvée en présence d’une telle quantité de sang ? Elle ne s’en souvenait pas. Mieux valait ne pas y penser.

Elle s’accroupit, ouvrit son kit de terrain, en extirpa son révélateur d’identité pour scanner les empreintes de la victime. Impossible d’éviter le sang. Soulevant une main inerte, elle appuya le pouce sur son écran.

— La victime est de sexe féminin, race blanche. Le corps a été découvert aux alentours de 3 h 30 par des officiers répondant à un appel au secours anonyme. Identification : Wooton, Jacie, quarante et un ans, compagne licenciée, domiciliée au 375, Doyers Street.

Elle reprit son souffle.

— La gorge est tranchée. D’après les éclaboussures, il semblerait que la blessure a été infligée alors que la victime se tenait contre le mur nord de l’allée. Elle serait ensuite tombée, ou aurait été poussée par son agresseur qui, ensuite…

Seigneur !

— … son agresseur qui, ensuite, l’a mutilée en ôtant la région pelvienne. Les plaies à la gorge et au bas-ventre indiquent l’utilisation d’un instrument aiguisé, et une certaine précision.

Ignorant la sueur glacée qui ruisselait sur son corps, elle poursuivit sa tâche, prit des mesures, enregistra ses commentaires.

— Je suis désolée, dit Peabody, son assistante, juste derrière elle.

Eve n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que le visage de Peabody était encore pâle et luisant après le choc et les haut-le-cœur.

— Je suis désolée, lieutenant. Je n’ai pas pu me retenir.

— Ne vous inquiétez pas. Ça va mieux ?

— Je… Oui, lieutenant.

Eve hocha la tête et poursuivit son travail.

— Je l’ai identifiée. Il s’agit de Jacie Wooton. Compagne licenciée. Domiciliée à Doyers Street. Procédez aux vérifications d’usage.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil. Jamais…

— Procurez-vous les données. Faites-le un peu plus loin. Vous me gênez.

Peabody savait pertinemment qu’elle ne gênait nullement son lieutenant. Dallas lui fournissait juste un prétexte pour s’éloigner, et comme elle recommençait à avoir le tournis, elle en profita.

Son chemisier était trempé de sueur, et ses cheveux humides sous sa casquette. La gorge lui brûlait, elle n’avait plus de voix, mais elle entama sa recherche. Tout en observant Eve à l’ouvrage.

Efficace, méticuleuse. D’aucuns auraient dit : froide. Mais Peabody avait vu son regard hanté. Froide, Eve Dallas ? Non. Déterminée.

Elle était blême, remarqua Peabody, et ce n’était pas uniquement les projecteurs qui blanchissaient son visage étroit. Ses yeux noisette étaient rivés sur le cadavre, son expression concentrée, ses mains, fermes. Ses bottines étaient maculées de sang.

Un filet de transpiration était visible le long de son dos, mais elle ne renoncerait pas. Elle irait jusqu’au bout de sa mission.

Quand Eve se redressa enfin, Peabody vit une femme grande et mince en jean usé et veste de lin ; les traits fins, de courts cheveux châtains en bataille.

Mais surtout, elle vit un flic qui ne se détournait jamais devant la mort.

— Dallas…

— Peabody, vous pouvez vomir tant que vous voulez, à condition de ne pas contaminer la scène. Alors, ces données ?

— La victime vit à New York depuis vingt-deux ans. Auparavant, elle habitait sur Central Park West. Elle loge à Doyers Street depuis dix-huit mois seulement.

— Sacrée chute. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Elle a été condamnée pour usage de stupéfiants. Trois fois de suite. Elle a perdu sa licence de call-girl de luxe, passé six mois en cure de désintoxication, puis récupéré une autorisation probatoire pour exercer dans la rue, il y a environ un an.

— Elle a dénoncé son dealer ?

— Non, lieutenant.

— Nous verrons ce que révéleront les analyses toxicologiques. Je ne pense pas que son dealer soit notre ami Jack.

Eve souleva l’enveloppe trouvée sur le corps – dans un sachet scellé pour éviter les taches de sang.

Lieutenant Eve Dallas, NYPSD


Tapé à l’ordinateur. Une police de caractères alambiquée, sur un élégant papier blanc cassé. Le genre de support que l’on réservait aux invitations chics. Elle s’y connaissait : son mari aimait autant les envoyer que les recevoir.

Elle s’empara du deuxième sachet en plastique destiné aux preuves, relut le mot qui s’y trouvait.


Bonjour, lieutenant Dallas,

Quelle chaleur, n’est-ce pas ? Je sais combien vous avez été occupée tout au long de l’été. J’admire votre travail. Parmi tous les membres des forces de police de notre chère ville, vous êtes celle que je choisis pour une relation que j’espère très intime.

Voici un échantillon de mon travail. Qu’en pensez-vous ?

Dans l’espoir d’une étroite collaboration…

Jack



— Je vais vous dire ce que j’en pense, Jack. Vous êtes un salaud très malade. Étiquetez et emballez ! commanda-t-elle en jetant un dernier coup d’œil dans l’allée. Homicide.

 

 

L’appartement de Wooton était situé au quatrième étage d’un de ces immeubles construits à la hâte pour abriter provisoirement les victimes et les réfugiés des guerres urbaines. La plupart d’entre eux étaient regroupés dans les quartiers pauvres, et il était sans cesse question de les raser.

La municipalité tergiversait indéfiniment. Fallait-il jeter dehors les prostitués, junkies, dealers et autres miséreux, et tout détruire, ou réhabiliter les bâtiments ?

Pendant qu’ils discutaient, les immeubles se dégradaient.

Personne ne bougerait tant que ces taudis ne se seraient pas effondrés sur leurs habitants et que les grosses légumes ne se retrouveraient pas assaillies par les procès.

C’était le refuge typique d’une pute en situation difficile.

Le studio se composait d’une pièce en forme de boîte à chaussures, équipée d’une minuscule kitchenette et d’une salle d’eau. La fenêtre donnait sur le mur d’une bâtisse identique, à l’ouest.

À travers les parois trop minces, Eve entendait parfaitement les ronflements sonores en provenance de l’appartement voisin.

En dépit de sa situation, Jacie avait entretenu les lieux et tenté d’y apporter une touche personnelle. Les meubles étaient de mauvaise qualité, mais colorés. Elle avait posé des rideaux à froufrous. Le canapé était déplié, mais le lit était fait, et les draps, en coton de qualité. Rescapés d’une vie antérieure, sans doute.

Un communicateur trônait sur une table, et la commode croulait sous les accessoires indispensables au métier : cosmétiques, parfums, perruques, bijoux de pacotille, tatouages éphémères. Les tiroirs et l’armoire contenaient essentiellement des tenues de travail, mais aussi quelques tailleurs classiques.

Dans la salle d’eau, Eve découvrit une collection de médicaments vendus sans ordonnance, notamment deux flacons de Sober-Up, dont un à moitié entamé. Logique, vu les deux bouteilles de vodka sur le comptoir de la kitchenette.

Apparemment, Jacie était passée des stupéfiants à l’alcool.

Eve démarra le communicateur pour recenser toutes les transmissions reçues ou effectuées au cours des trois derniers jours. Un appel à sa thérapeute pour solliciter une revalorisation de sa licence. Un coup de fil de son gérant réclamant le loyer – en retard. Un deuxième appel à une clinique de chirurgie esthétique.

Pas d’échanges avec des amis, nota Eve.

Elle poursuivit ses recherches, tomba sur les relevés bancaires. Jacie Wooton tenait ses comptes scrupuleusement. Elle était économe. Elle satisfaisait ses clients, mettait l’argent à la banque, en réinvestissait la plus grande partie. Les frais étaient élevés : garde-robe, soins de beauté, coiffeur…

Elle soignait son apparence.

— Elle s’est fait un joli nid dans un arbre affreux, commenta Eve. Je ne relève aucune correspondance avec un Jack, pas plus qu’avec un autre homme, d’ailleurs. Elle a été mariée ?

— Non, lieutenant.

— Nous interrogerons sa thérapeute, mais je crains qu’elle ne nous apprenne pas grand-chose.

— Dallas… il me semble… ce qu’il lui a fait… j’ai l’impression que c’est très personnel.

— En effet…

Eve pivota sur elle-même, parcourut de nouveau la pièce du regard. Nette, féminine.

— Je crois que c’était très personnel, mais sans aucun rapport avec la victime. Il a tué une femme, une femme qui gagnait sa vie en vendant son corps. Ça, c’est l’aspect personnel. Non seulement il l’a assassinée, mais en plus, il lui a arraché cette partie d’elle-même avec laquelle elle exerçait son métier. Ce n’est pas difficile de dégoter une compagne licenciée dans ce quartier en pleine nuit. Il suffit de choisir l’heure et le lieu. Un échantillon de son travail, murmura Eve. C’est tout ce qu’elle était pour lui.

Elle s’approcha de la fenêtre, plissa les yeux, étudia la rue, l’allée, le bâtiment tout près de là.

— Peut-être la connaissait-il, ou l’avait-il repérée. Peut-être l’a-t-il choisie au hasard. En tout cas, il était prêt à agir si l’occasion se présentait. Il avait l’arme, le mot dans son enveloppe cachetée et quelque chose – une petite valise, un sac ou une mallette – avec des vêtements de rechange. Il devait être couvert de sang.

Elle marqua une pause, puis enchaîna :

— Elle le suit dans l’allée. Il fait chaud, les affaires tournent au ralenti. Mais c’est son boulot. Probablement sa dernière passe avant de rentrer chez elle. Elle a de l’expérience, elle est dans le milieu depuis vingt ans. Pourtant, elle ne flaire pas le danger. Soit elle avait bu, soit il inspirait confiance. N’oublions pas qu’elle était peu accoutumée à la rue. Elle manquait sans doute d’instinct.

Trop habituée à la grande vie, songea Eve, aux frasques sexuelles des hommes riches et discrets.

— Elle est plaquée contre le mur, reprit Eve, qui l’imaginait sans peine, avec ses cheveux dressés, scintillants de mèches argentées, et son débardeur rouge.

— Elle se dit qu’elle a besoin de fric pour payer son loyer. Vivement que ça soit fini, parce qu’elle a mal aux pieds… Elle est fatiguée, mais bientôt, elle pourra aller se coucher. Quand il lui tranche la gorge, elle est davantage surprise qu’effrayée. Il a dû agir très vite. Un coup de lame, de gauche à droite, sur la jugulaire. Le sang jaillit comme une fontaine. Elle est morte avant d’avoir pu se rendre compte de ce qui se passait. Pour lui, ce n’est que le début.

Eve se retourna, inspecta la commode. Bijoux en toc, tubes de rouge à lèvres. Parfums de couturiers, histoire de se rappeler qu’on a vécu dans le luxe et qu’on a bien l’intention de recommencer.

— Il l’allonge par terre, découpe ce qui représentait sa féminité. Il avait sûrement prévu un sac pour ça. Il se nettoie les mains.

Elle le voyait sans peine, lui aussi, accroupi dans l’allée sombre, les doigts collants de sang.

— Je parie qu’il a aussi pris le temps de nettoyer ses outils. Il sort la lettre qu’il avait préparée, la pose sur ses seins. Il a dû changer de chemise, ou revêtir une veste. Pour cacher le sang. Ensuite ?

Peabody cligna des yeux.

— Euh… il s’éloigne en se félicitant. Il rentre chez lui.

— Comment ?

— Eh bien… à pied, s’il n’habite pas trop loin.

Peabody se ressaisit, s’obligea à pénétrer dans l’esprit de son lieutenant. Dans celui du meurtrier.

— Il est euphorique. Il n’a pas peur d’être agressé. S’il vient de plus loin, il a prévu une voiture. En admettant qu’il se soit changé, il reste l’odeur. Monter dans un taxi ou le métro, ce serait prendre un risque stupide.

— Excellent. Nous contacterons les compagnies de taxis, au cas où un chauffeur aurait pris quelqu’un dans les parages aux alentours de l’heure du crime. On met un scellé sur la porte, et on passe l’immeuble au peigne fin.

 

 

Comme on pouvait s’y attendre, les voisins ne savaient rien, n’avaient rien vu ni entendu. Le gérant avait son bureau dans une vitrine de magasin de Chinatown, entre un marché vantant une promotion sur les pattes de canard et un cabinet de médecine alternative promettant santé, bien-être et équilibre spirituel, contre remboursement.

Eve connaissait bien les types du genre de Piers Chan, les manches remontées sur ses avant-bras musclés, la moustache fine. L’environnement sobre, le diamant étincelant au petit doigt.

Métis, il avait hérité de traits suffisamment asiatiques pour s’installer en plein Chinatown. Il n’avait sûrement jamais mis les pieds à Pékin.

Comme elle s’en doutait, il vivait avec sa famille dans un quartier résidentiel du New Jersey.

— Wooton, Wooton…

Tandis que deux employés silencieux s’affairaient dans son dos, Chan feuilletait son registre.

— Voilà… Studio de luxe, Doyers Street.

— De luxe ? répéta Eve, sidérée.

— Il est équipé d’une kitchenette avec mini-frigo et AutoChef. Elle a du retard. Elle aurait dû payer son loyer la semaine dernière. Je l’ai relancée par téléphone il y a deux jours. Je la rappellerai aujourd’hui. Puis elle aura droit à l’avis officiel d’éviction, la semaine prochaine.

— C’est inutile. Elle a changé d’adresse. Désormais, elle habite à la morgue. Elle a été assassinée tôt ce matin.

— Assassinée.

Il arqua les sourcils, plus irrité qu’apitoyé.

— Merde, alors ! Vous avez mis un scellé ?

Eve inclina la tête.

— Pourquoi cette question ?

— Écoutez, je gère six immeubles, soixante-douze appartements. Quand on a autant de locataires, forcément, il y en a un ou deux qui vont casser leur pipe un jour ou l’autre. Mort naturelle, mort suspecte, mort accidentelle, suicide, énuméra-t-il sur ses doigts. Et homicide, conclut-il avec le pouce. Ensuite, vous, vous débarquez, vous mettez votre scellé, vous avertissez les proches. Avant que j’aie pu dire ouf ! un oncle ou un copain a tout débarrassé. Et moi, je peux m’asseoir sur mon fric.

Il haussa les épaules, l’air dépité.

— Il faut bien que je gagne ma vie !

— Elle aussi, elle gagnait sa vie, quand un malade a décidé de la découper en morceaux.

Il gonfla les joues.

— Dans ce genre de métier, il faut s’attendre à prendre des coups.

— Taisez-vous, vous allez me faire pleurer. Revenons à nos moutons. Connaissiez-vous Jacie Wooton ?

— Seulement ses formulaires et ses chèques. Je ne l’ai jamais vue de mes propres yeux. Je n’ai pas le temps de me lier d’amitié avec mes locataires. J’en ai trop.

— Mmm… Si l’un d’entre eux paie en retard, contourne l’avis d’éviction, vous ne lui rendez pas une petite visite, histoire de discuter ?

Il se frotta la moustache.

— J’applique le règlement. Je dépense une fortune chaque année en honoraires d’avocat pour chasser les mauvais payeurs, mais ça fait partie des frais de fonctionnement. Cette femme, je ne la reconnaîtrais pas si elle venait ici me proposer une passe. D’ailleurs, hier soir, j’étais chez moi, à Bloomfield, avec ma femme et mes enfants. J’y ai pris mon petit-déjeuner ce matin, et je suis arrivé par le train de 7 h 15, comme chaque jour. Si vous voulez en savoir plus, adressez-vous à mes hommes de loi.

— Quel sale type ! murmura Peabody, quand elles furent dans la rue.

— Oui, et je parie qu’il n’hésite pas à accepter une partie de ses loyers en nature. Faveurs sexuelles, petits sachets de stupéfiants, objets volés. Si on n’avait pas d’autres chats à fouetter, on pourrait le coincer.

Eve inclina la tête pour examiner l’exposition de volailles maigres accrochées dans une vitrine, et les pattes de canard en promotion.

— Je me demande comment on mange des pattes ? On commence par les orteils et on remonte vers la cheville, ou inversement ? Les canards ont-ils des chevilles, du reste ?

— J’ai passé des nuits entières à réfléchir à cette question, répliqua Peabody.

Eve lui coula un regard noir, mais elle était ravie de constater que son assistante avait repris du poil de la bête.

— Ils travaillent les volailles sur place, n’est-ce pas ? Couteaux aiguisés, mares de sang, une certaine connaissance en matière d’anatomie…

— Découper une volaille est certainement beaucoup plus facile que de découper un humain.

— Je ne sais pas, répondit Eve en plaquant les mains sur ses hanches. D’un point de vue technique, peut-être. La masse est plus importante, il faut plus de temps et d’habileté que pour un poulet lambda. Mais si l’on ne considère pas ladite masse comme un être humain, ce n’est pas si différent. On peut s’exercer sur des animaux. À moins que ce ne soit un médecin ou un vétérinaire qui ait pété les plombs. Il devait savoir ce qu’il faisait. Boucher, docteur, amateur doué, c’est quelqu’un qui perfectionne son art, afin de rendre hommage à son héros.

— Son héros ?

— Jack, riposta Eve, en se dirigeant vers son véhicule. Jack l’Éventreur.

— Jack l’Éventreur ? s’exclama Peabody, ahurie, en courant pour rattraper Eve. Vous voulez parler de ce dingue, à Londres, il y a je ne sais combien d’années ?

— Fin du XIXe siècle. Whitechapel. Un quartier misérable de la ville durant l’ère victorienne, fréquenté par les prostituées. En un an, il a tué entre cinq et huit femmes, voire plus, sur un rayon de deux kilomètres.

Elle prit place derrière le volant, observa Peabody à la dérobée.

— Quoi ? Je n’ai pas le droit de savoir des trucs ?

— Oh, si, lieutenant ! Vous connaissez une tonne de trucs, mais, en général, l’histoire n’est pas votre fort.

Le meurtre, si, songea Eve en déboîtant.

— Dès l’enfance, je me suis passionnée pour les histoires de tueurs en série.

— Vous lisiez ça quand vous étiez petite ?

— Oui. Et alors ?

— Eh bien…

Peabody ne savait trop comment exprimer sa pensée. Elle n’ignorait pas qu’Eve avait grandi dans des institutions et des familles d’accueil.

— Les adultes responsables ne vous surveillaient pas ? Ce que je veux dire, c’est que mes parents – et pourtant, ils nous laissaient très libres – n’auraient jamais supporté qu’on ait ce genre de lectures quand on était mômes. Pour éviter les cauchemars, les traumatismes.

Eve avait eu peur bien avant de savoir lire. Quant aux cauchemars, elle en avait toujours eu.

— Quand je surfais sur l’Internet en quête d’informations sur Jack l’Éventreur ou Tohn Wayne Gacy, j’étais occupée, donc sage. C’était tout ce qui comptait.

— Mouais… Donc, vous avez toujours su que vous vouliez être flic.

Eve avait su qu’elle voulait être tout, sauf une victime. Puis elle s’était rendu compte qu’elle voulait défendre la victime. Donc, devenir flic.

— Plus ou moins. L’Éventreur avait commencé à adresser des messages à la police après un certain temps. Pas dès le départ, comme notre tueur. Celui-ci veut qu’on sache d’emblée à qui l’on a affaire. Il veut mener la partie.

— Il vous cherche, suggéra Peabody.

Eve hocha la tête.

— Je viens de résoudre une affaire hautement médiatisée. Passages répétés à l’écran. Rumeurs. Et il y a eu l’affaire Pureté, au début de l’été. Encore un dossier chaud. Il m’a observée. Maintenant, il veut qu’on parle de lui. Jack a fait couler beaucoup d’encre, à son époque.

— Il veut que vous soyez impliquée, mais que les projecteurs se braquent sur lui.

— Je pense, oui.

— Il va donc s’attaquer à d’autres compagnes licenciées, dans le même quartier.

— Il se peut qu’il en ait l’intention, oui. Ou surtout, qu’il veuille nous le laisser croire.

 

 

Elles s’arrêtèrent chez la thérapeute de Jacie, qui travaillait dans un cabinet situé aux abords de l’East Village. Sur son immense bureau chargé de dossiers trônait une coupe de berlingots. Dans son tailleur gris, elle avait un petit côté matrone.

Elle devait avoir un peu plus de cinquante ans. Son visage était avenant, son regard noisette, aiguisé.

— Tressa Plank.

Elle se leva pour serrer la main d’Eve, avant de l’inviter d’un geste à s’asseoir.

— Je suppose que cela concerne l’une de mes patientes. J’ai dix minutes devant moi. Que puis-je pour vous ?

— Parlez-nous de Jacie Wooton.

— Jacie ?

Tressa haussa les sourcils et esquissa un sourire, mais une lueur d’angoisse dansa dans ses prunelles.

— Je ne peux pas croire qu’elle vous cause des soucis. Elle est sur la bonne voie, décidée à récupérer sa licence de call-girl.

— Jacie Wooton a été assassinée tôt ce matin.

Paupières closes, Tressa aspira lentement, souffla.

— Je me doutais que c’était une des clientes, murmura-t-elle. En entendant le flash sur le meurtre de Chinatown, j’ai eu un doute. Une intuition. Jacie.

Elle croisa les mains sur son bureau, les contempla.

— Que s’est-il passé ?

— Je ne peux pas encore vous donner de détails. Je peux simplement vous dire qu’elle a été poignardée.

— Mutilée. Aux informations, ils ont parlé d’une compagne licenciée mutilée dans une allée de Chinatown, tôt ce matin.

Un des agents en uniforme avait parlé, comprit Eve. Il le paierait cher.

— Je ne peux rien vous préciser de plus à ce stade. J’en suis au tout début de mon enquête.

— Je connais la routine. J’ai été sur le terrain pendant cinq ans.

— Vous étiez flic ?

— Pendant cinq ans, confirma-t-elle. Les crimes sexuels. J’ai décidé de me reconvertir. Je n’aimais pas la rue, ni ce que j’y voyais. Ici, au moins, je peux essayer d’aider les autres sans affronter l’horreur jour après jour. Ma tâche est loin d’être facile, mais c’est ce que je fais le mieux. Je vous dirai ce que je peux. J’espère que cela vous sera utile.

— Elle a pris récemment contact avec vous, au sujet d’une revalorisation de sa licence.

— Celle-ci lui a été refusée. Il lui reste – il lui restait – un an à tirer. C’était obligatoire, après ses arrestations et son problème de drogue. Sa cure de désintoxication a été un succès, bien que je la soupçonne d’avoir trouvé un substitut au Push.

— La vodka. Elle en avait deux bouteilles dans sa cuisine.

— Bon. C’est légal, mais c’est une violation des exigences imposées pour la revalorisation de sa licence. Remarquez, ça n’a plus aucune importance.

Tressa se frotta les yeux et soupira.

— Ça n’a plus aucune importance, répéta-t-elle. Elle n’avait qu’un but : remonter au nord de la ville. Elle détestait travailler dans la rue. Pourtant, elle n’a jamais envisagé, du moins pas sérieusement, de changer de métier.

— Elle avait des clients réguliers ?

— Non. Autrefois, elle en avait une liste impressionnante, hommes et femmes. Que je sache, personne ne l’a suivie à Chinatown. Elle m’en aurait parlé, je pense, parce que ça lui aurait remonté le moral.

— Son dealer ?

— Elle n’a jamais voulu révéler son nom, même à moi. Cependant, elle m’a affirmé n’avoir eu aucun contact avec lui depuis sa sortie de l’hôpital. Je l’ai crue.

— D’après vous, est-ce qu’elle avait peur de lui ?

— D’après moi, c’était surtout une question d’éthique. Elle se prostitue depuis vingt ans, pratiquement la moitié de sa vie. Une bonne compagne licenciée est discrète. Comme les médecins ou les prêtres, elle respecte le secret professionnel. En ce qui concerne son fournisseur, c’était pareil. Je suppose qu’il faisait aussi partie de sa clientèle, mais ce n’est qu’une supposition.

— Au cours des dernières séances, vous a-t-elle paru préoccupée, inquiète, craintive ?

— Non. Juste impatiente de reprendre sa vie d’avant.

— À quel rythme venait-elle vous consulter ?

— Tous les quinze jours. Elle ne ratait jamais un rendez-vous. Elle passait ses examens médicaux, elle était toujours disponible pour des tests de routine. Elle coopérait parfaitement. Lieutenant, Jacie Wooton était une femme normale, un peu paumée. Elle appréciait les belles choses, elle prenait soin de sa personne. Elle se plaignait des restrictions de tarifs imposées par sa licence. Elle n’avait pas d’amis…

Tressa pressa les doigts contre ses lèvres un instant.

— Je suis désolée. Je m’efforce de garder du recul, mais c’est plus fort que moi. C’est une des raisons pour lesquelles je n’étais pas à ma place sur le terrain. Je l’aimais bien, je voulais l’aider. Je ne sais pas qui a pu lui faire ça. Ce ne peut être qu’un acte impulsif, d’un fort sur un faible. Après tout, elle n’était qu’une pute.

Sa voix menaça de se briser. Elle se racla la gorge, respira à fond.

— C’est ce que pensent beaucoup de gens. Vous le savez aussi bien que moi. Lorsqu’ils débarquent ici, ils ont été battus, maltraités, humiliés, cassés. Certains abandonnent, d’autres s’en sortent seuls, d’autres encore se battent. Quelques-uns finissent dans le caniveau. C’est une profession dangereuse. Flics, secouristes et assistants sociaux, prostitués. Des métiers à risque, au taux de mortalité élevé. Jacie voulait retrouver sa vie d’antan, conclut Tressa. Et elle en est morte.
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Eve fit un crochet par la morgue. Une nouvelle chance pour la victime de lui révéler quelque chose. Sans véritables amis, sans ennemis connus, sans famille, sans associés, Jacie Wooton offrait l’image d’une femme solitaire dont le métier impliquait des contacts physiques. Une femme qui considérait son corps comme son meilleur atout, et qui avait choisi de s’en servir pour mener la belle vie.

Eve était curieuse de savoir ce que ce corps pourrait lui révéler sur le meurtrier.

À mi-parcours du couloir, elle s’immobilisa.

— Trouvez-vous un siège, ordonna-t-elle à Peabody. Je veux que vous contactiez les gars du labo. N’hésitez pas à les harceler. Suppliez, gémissez, menacez, faites comme vous voulez, mais insistez pour qu’ils retrouvent la trace du papier à lettres.

— Je tiendrai le coup. Je vous accompagne. Je ne craquerai plus.

Elle était déjà pâle, nota Eve. Elle revoyait la scène : l’allée, le sang, l’horreur. Oui, Peabody ferait face, mais à quel prix ?

— Je n’ai jamais prétendu le contraire. Je vous dis juste que j’ai besoin de savoir d’où provient ce papier à lettres. Quand un tueur laisse un indice, on suit la piste. Au boulot !

Sans laisser à Peabody la possibilité de discuter, Eve repartit au pas de charge en direction de la double porte derrière laquelle se trouvait le cadavre.

Elle s’attendait que ce soit Morris, le légiste en chef, qui prenne la situation en main. Elle ne fut pas déçue. Il travaillait seul, comme la plupart du temps, vêtu de sa tenue de protection transparente sur une tunique bleue et un pantalon de peau.

Ses longs cheveux étaient rassemblés en queue-de-cheval et recouverts d’un bonnet pour éviter toute contamination du corps. Autour du cou, il portait une médaille en argent incrustée d’une pierre rouge. Ses mains étaient pleines de sang, et son beau visage exotique, impassible.

En général, il effectuait ses autopsies en écoutant de la musique. Aujourd’hui, seuls le ronronnement des appareils électroniques et le sifflement de son scalpel au laser troublaient le silence.

— De temps en temps, déclara-t-il sans lever les yeux, ce que je vois ici dépasse l’entendement. Nous savons tous deux combien l’être humain peut être cruel envers les membres de sa propre espèce, n’est-ce pas, Dallas ? Mais quelquefois, cela va au-delà.

— C’est la blessure à la gorge qui l’a tuée.

— Heureusement pour elle.

Il redressa la tête. Derrière ses lunettes, ses yeux ne pétillaient pas comme d’habitude.

— Elle n’a rien senti ensuite. Quelle boucherie ! ajouta-t-il, en jetant son scalpel sur un plateau.

— Il n’existe pas de mots pour décrire un tel crime. Mais ce n’est pas le moment de philosopher, Morris. Ça ne servirait à rien. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir s’il savait ce qu’il faisait, ou s’il a agi de manière impulsive ?

Il respirait trop vite. Le temps de se ressaisir, il ôta son bonnet et ses lunettes, puis alla se laver les mains.

— Il savait exactement ce qu’il faisait. Les découpes sont précises. Pas d’hésitation, pas de gestes inutiles.

Il ouvrit le réfrigérateur, en sortit deux bouteilles d’eau. Après en avoir tendu une à Eve, il but avec avidité.

— Notre tueur sait colorier sans dépasser les traits.

— Pardon ?

— Les carences de votre enfance ne cessent de me fasciner. Il faut que je m’assoie deux minutes, enchaîna-t-il en se pinçant la base du nez entre le pouce et l’index. Je suis en état de choc. On ne peut jamais prévoir quand ça va vous tomber dessus. Avec tout ce qui défile ici, jour après jour, cette femme de quarante et un ans, avec ses orteils vernis et son oignon au pied gauche, m’a bouleversé.

Eve ne savait trop comment réagir. Elle avait rarement vu Morris dans cet état. Se fiant à son instinct, elle approcha une chaise, s’installa à côté de lui, but une gorgée d’eau. Il n’avait pas éteint son magnétophone, songea-t-elle. Ce serait à lui de décider s’il devait procéder ou non à un montage de l’enregistrement.

— Vous avez besoin de vacances, Morris.

Il eut un petit rire.

— Je sais. Je devais partir demain. Deux semaines aux Caraïbes. Le soleil, la mer, les femmes nues… vivantes, bien sûr, et des litres d’alcool consommés dans des coquilles de noix de coco.

— Allez-y.

Il secoua la tête.

— J’ai repoussé mon départ. Je veux suivre celle-ci jusqu’au bout. Il y a des cas où l’on ne peut pas se dérober. Dès que je l’ai vue, dès que j’ai vu ce qu’on lui avait infligé, j’ai su que je ne m’écroulerais pas sur la plage demain.

— Je pourrais vous dire que vous avez d’excellents collaborateurs. Des gens qui prendraient soin d’elle et de tous les autres dans les deux semaines à venir.

Elle avala un peu d’eau tout en examinant la dépouille de Jacie Wooton, couchée nue sur une table dans une chambre froide.

— Je pourrais vous dire que je vais trouver le salaud qui lui a fait ça et m’assurer qu’il le paiera cher. Je pourrais vous dire tout ça, et ce serait vrai. Mais à votre place, je ne partirais pas non plus.

Morris appuya la tête contre le mur, les jambes allongées devant lui.

— C’est quoi notre problème, Dallas ?

— Aucune idée.

Paupières closes, il se décontracta.

— Nous aimons les morts.

Eve ricana, et il sourit, sans ouvrir les yeux.

— Pas d’une façon malsaine. Quoi qu’ils aient été de leur vivant, nous les aimons parce qu’ils ont été maltraités, dupés.

Soudain, Morris se pencha vers elle et lui tapota le dos. Il la touchait rarement. Le geste n’en était que plus intime, d’une certaine façon, et affectueux.

— Des bébés aux vieillards, en passant par tout ce qui existe entre les deux, ils viennent à nous. Peu importe qui les a aimés de leur vivant, nous sommes leurs compagnons les plus proches dans la mort. Parfois, ça nous arrache les tripes. Enfin…

— Je n’ai pas eu l’impression qu’il y avait quelqu’un dans sa vie. Son appartement manque de… de sentiment, si je puis dire. Comme si elle ne voulait avoir personne auprès d’elle. Alors… c’est à nous de jouer, à présent.

Morris but une dernière gorgée, posa sa bouteille, enduisit de nouveau ses mains de Seal-It et remit ses lunettes.

— J’ai expédié les prélèvements pour l’analyse toxicologique en prioritaire. Le foie est fatigué, l’abus d’alcool, visiblement. Mais à part ça, je n’ai trouvé aucun dégât majeur ni trace de maladie. Elle a mangé un plat de pâtes environ six heures avant son décès. Elle s’était fait remonter les seins et les fesses, tirer les paupières, sculpter la mâchoire. Elle avait un excellent chirurgien.

— Récemment ?

— Non. Il y a deux ans, du moins pour les fesses, et selon moi, c’est la dernière intervention.

— Ça colle. La chance a tourné ; elle ne devait pas avoir de quoi se payer ce genre de folie depuis un bon bout de temps.

— Pour en revenir à son état actuel : le meurtrier s’est servi d’un couteau fin, à lame lisse, probablement un scalpel, pour la gorge. Il l’a tranchée de gauche à droite, en diagonale. D’après sa position, elle avait la tête en arrière. Il est arrivé par-derrière. Il a dû la tirer par les cheveux avec la main gauche, opérer de la main droite. Un seul coup, en plein sur la jugulaire.

— Beaucoup de sang.

Eve continuait d’examiner le cadavre, mais elle imaginait Jacie Wooton vivante, debout, le visage plaqué contre le mur de l’allée. Puis, la surprise, la douleur, la confusion.

— Des éclaboussures partout.

— Oui. Il n’a pas été très soigneux. Quant au reste, il s’agit d’une longue incision.

Morris la dessina dans les airs.

— Exécutée rapidement, avec une économie de gestes, dirais-je. Bien que ça ne soit ni propre ni chirurgical, ce n’était pas une première pour lui. Il avait déjà découpé de la chair fraîche.

— Ce ne serait donc pas un médecin ?

— On ne peut pas éliminer cette hypothèse. Il était pressé. La lumière était mauvaise. Ajoutez à cela l’excitation, la peur, bref tout ce que peut éprouver cette sorte de… eh bien, pour une fois, les mots me manquent. Il a arraché les organes féminins avec… disons, empressement. Impossible de déterminer s’il y a eu ou non un contact sexuel avant l’ablation. Mais étant donné que la mort et la mutilation ont eu lieu à quelques minutes d’intervalle, ça ne laissait pas vraiment de temps pour la bagatelle.

— Selon vous, il pourrait être véto ? Infirmier ? Médecin ?

Morris esquissa un sourire.

— C’est très possible. Vu les circonstances, il a fait preuve d’une certaine habileté. Mais il n’avait pas à se soucier des chances de survie de la patiente. Il a sûrement de bonnes connaissances en anatomie. Je dirais qu’il a étudié la médecine, qu’il l’a sans doute exercée, mais sans licence… Il paraît qu’il a laissé un mot ?

— Oui. La lettre m’était adressée.

— C’est donc une affaire personnelle entre lui et vous.

— Voire intime.

— Je vous transmettrai les résultats des analyses dès que je les aurai. Je veux procéder à quelques tests supplémentaires.

— Parfait. Ne vous en faites pas, Morris.

— Oh, je prends les choses comme elles viennent ! lança-t-il tandis qu’elle se dirigeait vers la porte. Dallas ? Merci.

Dans le couloir, elle invita d’un geste Peabody à la suivre.

— Dites-moi tout.

— Le labo, dûment harcelé par votre servante, a pu confirmer que le papier et l’enveloppe étaient d’un grain particulier. Ce n’est pas du recyclé, ce qui non seulement choque mon esprit Free Age, mais, en plus, signifie qu’ils sont fabriqués et vendus en dehors des États-Unis et de ses territoires. Ici, nous avons des lois.

Eve haussa les sourcils, tandis qu’elles émergeaient du bâtiment.

— C’est une marque anglaise, poursuivit Peabody. Disponible uniquement dans une poignée de boutiques en Europe.

— Donc, introuvable à New York.

— En effet, lieutenant. Difficile à commander par l’Internet ou par correspondance, puisque dans ce pays, tous les produits de papeterie non recyclés sont formellement interdits.

— Mmm, murmura Eve, en réfléchissant. Comment est-il arrivé dans une allée de Chinatown ? lança-t-elle, histoire d’aiguiser les réflexes de Peabody, qui préparait son examen pour devenir inspecteur.

— Eh bien… les gens passent toutes sortes de choses en fraude. Et puis, il y a le marché noir. Ou encore, quand on possède un passeport étranger, on a le droit de transporter un certain nombre d’objets pas très catholiques. Sans oublier les diplomates… Quoi qu’il en soit, il faut pouvoir payer, et les prix sont élevés. Ce papier vaut vingt euro-dollars la feuille. Une seule feuille ! L’enveloppe en vaut douze.

— Ce sont les gars du labo qui vous ont dit ça ?

— Non, lieutenant. En vous attendant, j’ai décidé de le vérifier par moi-même.

— Excellent. Vous avez la liste des revendeurs ?

— Tous ceux qui sont connus. Bien que le papier soit fabriqué exclusivement en Grande-Bretagne, j’ai recensé deux grossistes et seize détaillants. Dont deux à Londres.

— Pas possible !

— Comme il semble s’inspirer de Jack l’Éventreur, ces deux-là me paraissent les plus intéressants.

— Commencez par là. Tâchez d’obtenir une liste des clients qui se sont procuré cette marque.

— Oui, lieutenant. Euh… à propos de ce matin. Je sais que je n’ai pas été à la hauteur…

— Vous ai-je dit que vous n’aviez pas été à la hauteur, Peabody ? l’interrompit Eve.

— Non, mais…

— Depuis que vous êtes sous mes ordres, ai-je hésité une seule fois à vous réprimander si j’estimais que vous le méritiez, ou si j’étais déçue par votre comportement ?

— Euh… non, lieutenant.

Peabody gonfla les joues, exhala bruyamment.

— Maintenant que vous m’y faites penser…

— Alors bouclez-la et dégotez-moi cette liste de clients.

 

 

De retour au Central, Eve fut assaillie par les questions, rumeurs et autres spéculations concernant l’homicide Wooton. Si les flics étaient passionnés par cette affaire, elle préférait ne pas imaginer comment réagirait le public.

Elle se réfugia dans son bureau, commanda un café à l’AutoChef, puis releva ses messages.

Une bonne vingtaine d’entre eux avaient été laissés par des journalistes. Nadine Furst, de Channel 75, avait appelé pas moins de six fois.

Sa tasse à la main, Eve s’installa à sa table de travail. Pianota sur sa console. Réfléchit. Tôt ou tard, elle serait bien obligée d’affronter les médias.

Le plus tard serait le mieux. Cependant, elle n’échapperait pas à une déclaration. Courte, officielle, décida-t-elle. Surtout, refuser toute interview en face à face.

C’était ce qu’il cherchait. Il voulait qu’elle sorte, qu’elle s’exprime. Qu’on parle de lui à l’antenne et dans la presse. Qu’on le glorifie.

Comme la plupart de ces monstres. Mais celui-ci voulait davantage. Il voulait du sensationnel, genre :

UN NOUVEAU JACK L’ÉVENTREUR TERRORISE NEW YORK.


Oui, c’était tout à fait son style. Audacieux, clinquant.

Jack l’Éventreur, songea-t-elle, en se concentrant sur son écran pour prendre des notes.

Ancêtre du tueur en série moderne.

Jamais arrêté, jamais franchement identifié.

Personnage central de nombreux romans, études et théories depuis bientôt deux siècles.

Sujet de fascination et de répulsion. Et de peur.

L’imitateur prétend échapper à tout poursuivant. Il veut instiller la peur et la fascination, se jouer de la police. Il a dû étudier de près son modèle. La médecine, aussi, de manière officielle ou pas, afin de commettre le crime initial. Papier à lettres élégant, symbole possible de richesse ou de bon goût.

Quelques-uns des principaux suspects dans l’affaire Jack l’Éventreur appartenaient à un milieu aisé, se rappela-t-elle. Au-dessus des lois. Ou se considérant comme tels.

D’aucuns avaient émis l’hypothèse selon laquelle Jack l’Éventreur aurait été un Américain vivant à Londres. Eve avait toujours pensé que c’était tiré par les cheveux, mais… son tueur pouvait-il être un Britannique vivant en Amérique ?

À moins qu’il ne soit… comment disait-on, déjà ? anglophile ? Un homme qui admirait tout ce qui était anglais. Qui avait voyagé là-bas ? Erré dans les rues de Whitechapel ? Qui s’était imaginé dans la peau de l’Éventreur ?

Elle commença à rédiger un rapport, s’arrêta brusquement et appela le Dr Mira pour prendre rendez-vous.

 

 

Le Dr Charlotte Mira portait l’un de ses tailleurs préférés, d’un bleu vif, impeccablement coupé. Des reflets blonds éclairaient sa chevelure châtain clair qui encadrait son joli visage. Les mèches, c’était nouveau. Eve se demanda si elle devait faire un commentaire ou feindre de n’avoir rien remarqué.

Elle n’était jamais à l’aise sur le terrain « filles ».

— Je vous remercie de m’accorder un peu de temps.

— Je me demandais si vous alliez me contacter aujourd’hui, fit Mira en l’invitant d’un geste à prendre place dans un fauteuil. Tout le monde parle de ce crime particulièrement horrible.

— Plus c’est horrible, plus les langues se délient.

— C’est vrai.

Soupçonnant Eve d’avoir carburé toute la journée au café, elle programma l’AutoChef sur la fonction thé.

— Je ne sais pas dans quelle mesure ce que j’ai entendu est exact.

— Je suis en train de préparer mon rapport. Je sais qu’il est encore tôt pour vous demander un profil, mais le temps presse. Si mon intuition est bonne, il ne fait que commencer. Jacie Wooton n’était pas sa cible. D’après moi, il ne la connaissait pas, et inversement.

— Vous pensez qu’il l’a sélectionnée au hasard.

— Pas exactement. Il voulait un type de femme en particulier. Une compagne licenciée. Une pute. Une prostituée de la rue, opérant dans un quartier pauvre. Ses exigences étaient très précises. Wooton est morte parce qu’elle y répondait. Ni plus ni moins. Je vais vous dire tout ce que je sais oralement puis, une fois que j’aurai développé, je vous l’enverrai par écrit. Mais j’ai besoin de savoir si je suis sur la bonne voie.

— Je vous écoute.

Mira lui tendit une tasse en porcelaine fine, puis se rassit en posant la sienne en équilibre sur ses genoux.

Eve commença par décrire la victime, comment elle avait vécu, dans quel état on l’avait découverte. Elle évoqua ensuite les premières constatations de Morris.

— Jack, murmura Mira. Jack l’Éventreur.

Eve se pencha en avant.

— Vous connaissez le personnage ?

— Tout profileur digne de ce nom le connaît. Vous croyez qu’on a affaire à un imitateur ?

— Et vous ?

Mira but une gorgée de thé.

— De toute évidence, c’est la conclusion à laquelle il veut que nous arrivions. Il est cultivé, égocentrique. Il hait les femmes. La façon dont il a tué sa victime est révélatrice. Son modèle agressait et mutilait les femmes de différentes manières. Il a opté pour l’ablation des organes féminins.

Eve opina lentement.

— Il l’a en quelque sorte désexualisée, reprit le Dr Mira. Pour lui, le sexe est synonyme de désir, de violence, de contrôle, d’humiliation. Ses relations avec les femmes ne sont ni saines ni traditionnelles. Il se considère comme appartenant à l’élite, malin, voire brillant. Vous êtes donc la seule, Eve.

— La seule quoi ?

— La seule adversaire possible. Le plus grand tueur des temps modernes ne se contentera pas d’être poursuivi par n’importe quel flic. Je suis d’accord avec vous : il ne connaissait pas Jacie Wooton. Mais vous, il vous connaît. Vous êtes une cible, comme elle. Pire. Wooton était un pion. Vous, vous êtes le jeu.

Eve y avait réfléchi.

— Il ne veut pas ma mort.

— Non, du moins pas encore, répliqua Mira en fronçant les sourcils d’un air soucieux. Il vous veut bien vivante, afin de pouvoir vous observer à l’œuvre. Le style de la lettre était provocant. Il va continuer à vous titiller. Vous, la femme flic. Il est persuadé qu’il finira par vous écraser, et c’est ce qui l’excite le plus.

— Le pauvre, il va mal le prendre quand je le coincerai.

— S’il a l’impression que vous vous rapprochez trop, que vous détruisez son fantasme, il pourrait se retourner contre vous. Au début, c’est un défi, mais je ne crois pas qu’il supporterait l’humiliation d’être arrêté par une femme. Bien entendu, tout dépend dans quelle mesure il s’est approprié la personnalité de l’Éventreur. C’est problématique. Quand il parle d’un « échantillon » de son travail, cela signifie-t-il que c’était une première, ou qu’il a déjà tué auparavant ?

— C’était une première, à New York. Cependant, je vais me renseigner auprès de l’IRCCA. Les psychopathes qui se prennent pour Jack l’Éventreur, ce n’est pas nouveau, mais que je sache, ils ont tous été arrêtés.

— Tenez-moi au courant, je vous préparerai un profil plus étoffé.

— Merci.

Eve se leva, hésita.

— Peabody a eu un souci, ce matin. La victime était en piteux état et elle… elle a vomi. Ça la tracasse. Comme si elle était la première à qui cela arrivait… Bref, elle est assez stressée. Elle prépare son examen d’inspecteur, tout en cherchant un logement pour s’installer avec McNab – ce que je préfère ignorer. Si vous pouviez trouver quelques minutes pour lui donner une tape dans le dos… Enfin, vous voyez… Merde.

Mira s’esclaffa.

— C’est très gentil de vous inquiéter pour elle.

— Ce n’est pas une question d’être gentille ou de s’inquiéter, riposta Eve avec véhémence. C’est simplement que ce n’est pas le moment qu’elle craque.

— Je lui parlerai. Et vous, comment allez-vous ?

— Moi ? Très bien. En pleine forme. Euh… et vous, ça va ?

— Oui. Ma fille et sa famille sont venues me rendre visite. C’est toujours agréable de les avoir à la maison et de pouvoir jouer les grands-mères.

— Mmm…

Avec ses jambes de gazelle et sa taille de guêpe, elle ne correspondait guère à l’image qu’Eve se faisait d’une grand-mère.

— J’aimerais beaucoup vous les présenter.

— Eh bien…

— J’organise un barbecue, dimanche. Cela me ferait très plaisir que vous veniez, Connors et vous. Aux alentours de 14 heures, ajouta-t-elle, sans laisser à Eve le temps d’inventer un prétexte pour refuser.

— Dimanche, bredouilla Eve, une boule d’angoisse dans la gorge. Je ne sais pas s’il a quelque chose de prévu ou pas. Je…

— Je verrai ça avec lui, l’interrompit Mira, les yeux pétillants. C’est une réunion familiale. Rien de compliqué. À présent, je ferais mieux de vous laisser retourner travailler.

Elle accompagna Eve jusqu’à la porte de son bureau, la referma, s’adossa au battant et éclata de rire.

Consultant sa montre, elle se précipita vers son communicateur. Elle allait contacter Connors sur-le-champ, avant qu’Eve trouve le moyen de se défiler.

 

 

Lorsque Eve arriva au Central, Peabody jaillit hors de son box.

— Lieutenant…

— Un barbecue, quelle idée ! Surtout par cette chaleur, grommela Eve. Sans compter les moustiques. Décidément, je ne comprendrai jamais…

— Dallas !

Eve pivota sur elle-même.

— Quoi ?

— J’ai la liste des clients. J’ai dû insister, mais j’ai obtenu des deux grossistes qu’ils me communiquent les noms.

— Vous les avez passés en revue ?

— Pas encore. Je viens de les avoir.

— Donnez-les-moi. Il faut que je me remette les idées en place.

Elle arracha le disque des mains de son assistante et l’inséra dans son ordinateur.

— Je n’ai pas de café, murmura-t-elle. Je sens que je vais en avoir besoin.

— Oui, lieutenant. Vous avez vu ? Il y a une duchesse et un comte, Liva Holdreak, l’actrice, et…

— Mon café !

— … et Carmichael Smith, la star internationale de la chanson, en commande un carton de cent tous les six mois.

Tout en parlant, Peabody plaça une tasse brûlante dans la main tendue de Dallas.

— Sa musique ne me branche pas, mais lui ? Il est trop top !

— Je suis ravie de l’apprendre, Peabody.

— Je disais ça comme ça, bougonna-t-elle.

Eve effectua un premier tri. Elle commencerait par ceux qui possédaient une résidence secondaire aux États-Unis.

— Carmichael Smith est propriétaire d’un appartement dans l’Upper West Side. Holdreak a une maison à Los Angeles…

Eve lança une recherche standard.

— M. et Mme Elliot P. Hawthorne. Respectivement âgés de soixante-dix-huit et trente et un ans. J’imagine mal Elliot découpant des femmes à son âge. Marié depuis deux ans, pour la troisième fois. Elliot les aime jeunes – et probablement stupides.

— Épouser un homme riche n’a rien de stupide. C’est plutôt calculateur.

— On peut être à la fois stupide et calculateur. Il a des maisons à Londres, Cannes, New York et Bimini. Il a gagné son argent à l’ancienne : il a tout hérité de son père. Casier judiciaire vierge. Bon… Pas très intéressant. Nous vérifierons malgré tout s’il est à New York en ce moment. Il a peut-être des domestiques, des secrétaires, des proches dérangés qui ont accès à son papier à lettres.

Elle poursuivit un moment.

— Prenez les noms, Peabody. Renseignez-vous pour savoir si certains sont ou non à New York.

Serait-ce aussi facile ? se demanda Eve. Était-il arrogant au point de laisser une trace qui permette de remonter jusqu’à lui ?

— Niles Renquist, cita-t-elle. Trente-huit ans. Marié, un enfant. Citoyen britannique, résidences à Londres et à New York. Chef de la délégation britannique aux Nations unies. Casier judiciaire vierge, mais ça vaut quand même le coup d’enquêter.

Elle but une gorgée de café, songea vaguement qu’elle avait faim.

— Pepper Franklin. Quel drôle de nom ! Actrice ? Évidemment ! Comédienne britannique actuellement à l’affiche de Uptown Lady, à Broadway. Casier judiciaire vierge.

Ces gens semblaient n’avoir rien à se reprocher. C’était déprimant, à la fin.

Mais Pepper Franklin avait un compagnon. Leo Fortney.

Agression sexuelle, attentat à la pudeur, violence.

— Oh, le vilain ! gronda Eve.

Quand Peabody reparut, Eve avait déjà remanié sa liste par ordre de priorité et enfilait sa veste.

— Carmichael Smith, Elliot Hawthorne, Niles Renquist et Pepper Franklin sont tous à New York en ce moment.

— Préparez-vous. Nous allons rendre visite à nos amis anglais. Le conseil des Nations unies siège-t-il, ces jours-ci ?

— Les Nations unies ?

— Non. Les Nunuches.

— Je sais reconnaître un sarcasme quand j’en entends un ! riposta Peabody d’un air digne. Je me renseigne.
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Elle dut faire des pieds et des mains pour obtenir ses rendez-vous. Elle eut beau raisonner, exiger, menacer assistants, domestiques, coordinateurs et autres secrétaires personnels, impossible de parler à Carmichael Smith ou à Niles Renquist.

Elle devrait patienter jusqu’au lendemain pour les rencontrer.

Du coup, lorsqu’elle tomba sur la jolie blonde qui prétendait gérer les activités mondaines de M. Fortney, Eve explosa :

— Vous voyez ça ? s’écria-t-elle en agitant son insigne sous le nez de la jeune femme. Il ne s’agit pas d’une visite de politesse, mais d’une enquête officielle.

La blonde afficha un air sévère.

— M. Fortney est très occupé, protesta-t-elle, indignée.

Elle avait un cheveu sur la langue.

— On ne peut pas le déranger.

— Si vous ne le prévenez pas immédiatement que le lieutenant Eve Dallas du département de police de New York est là pour lui parler, je vous garantis que tout le monde dans cet immeuble sera au courant.

— Il est indisponible.

Eve avait accepté cette excuse pour Smith, qui était peut-être au centre médical pour un bilan de santé complet. Elle l’avait acceptée pour Renquist, qui avait peut-être une série de rendez-vous avec divers chefs d’État.

Mais là, c’en était trop.

— Peabody ! lança-t-elle, sans quitter des yeux son interlocutrice. Appelez la brigade des stupéfiants. Ça sent le Zoner, ici.

— Qu’est-ce que vous racontez ? C’est du délire ! hurla la blondasse en sautillant sur ses semelles compensées de dix centimètres, ses seins voluptueux rebondissant comme des ballons de basket. Vous n’avez pas le droit !

— Oh, que si ! Et vous savez ce qui arrive, parfois, quand les gars des Stups débarquent ? Ils filent le tuyau aux médias. Surtout quand une célébrité est impliquée. Ça risque d’irriter Mlle Franklin.

— Si vous croyez m’intimider…

— Ils seront là dans trente minutes, lieutenant, coupa Peabody d’une voix autoritaire (elle s’était exercée). Vous êtes autorisée à boucler le bâtiment.

— Merci, Peabody. Excellent. Suivez-moi.

— Quoi ? glapit la blonde, sur leurs talons, tandis qu’elles fonçaient dans le couloir. Où allez-vous ? Qu’est-ce que vous faites ?

— Je vais boucler le bâtiment. Une fois obtenue la permission de fouiller, interdiction formelle de pénétrer dans les lieux ou de les quitter.

— Vous ne pouvez pas… Non !

Elle agrippa le bras d’Eve.

— Oh, oh ?

Eve marqua une pause, le regard rivé sur la main blanche aux ongles nacrés qui s’était accrochée à sa manche.

— Je pourrais vous accuser d’agression sur un officier en service, ainsi que de tentative d’obstruction à une enquête. Comme vous me paraissez un peu bécasse, je vais me contenter de vous menotter.

— Je n’étais pas… !

Elle lâcha le bras d’Eve et s’écarta en titubant.

— Je n’ai pas… Oh, et puis merde ! D’accord ! D’accord ! Je vais chercher Leo.

— Mmm… Vous savez, Peabody, dit Eve en reniflant. À la réflexion, je me dis que ce n’est pas du Zoner.

— Je crois que vous avez raison, lieutenant. C’est sans doute le gardénia.

Peabody eut un large sourire, tandis que la blonde les refoulait précipitamment vers la réception.

— Elle n’est effectivement pas très futée si elle s’imagine qu’il suffit d’un claquement de doigts pour rameuter la brigade des Stups.

— Bête, ou coupable. Je parie qu’elle planque quelques produits illicites. Qui avez-vous appelé ?

— La météo. Il fait chaud, et ça va durer. Au cas où vous vous poseriez la question.

La secrétaire revint.

— M. Fortney va vous recevoir.

Fortney occupait l’une des cinq suites de bureaux. L’ensemble avait dû être décoré par un daltonien ou un fou – voire les deux –, car même Eve, peu sensible à ce genre de détail, se sentit agressée par les couleurs clinquantes et les motifs qui ornaient sol, murs et plafond.

Dans l’espace de Fortney, l’artiste était allé encore plus loin, en ajoutant des empreintes d’animaux rampants sur un kaléidoscope étourdissant de taches de léopard et de rayures de tigre. Des tables formées de plateaux en verre posés sur des colonnes étrangement phalliques étaient dispersées ici et là. Le bureau de Fortney était une version agrandie des guéridons, sur ses quatre obélisques peints en rouge vif. Lorsqu’elles entrèrent, il allait et venait, un casque sur la tête.

— Nous devons réagir d’ici à vingt-quatre heures. J’ai l’ébauche, les projections. Finissons-en.

Il secoua une main où scintillaient des bagues en or et en argent.

Tandis qu’il continuait de parler, Eve s’installa dans un fauteuil à rayures et l’étudia. Il frimait. Elle en avait la certitude. Très bien. Elle jouerait le jeu.

Il était vêtu d’une tunique et d’un pantalon vert pomme. Ses longs cheveux noirs étaient lissés de part et d’autre de son visage étroit aux traits sculptés. Ses yeux s’harmonisaient trop bien avec la couleur de sa tenue pour que ce soit naturel.

Comme ses doigts, ses oreilles étincelaient d’or et d’argent.

Pas loin d’un mètre quatre-vingt-dix, jugea Eve – en comptant les talons de ses sandales. Plutôt pas mal. Il prenait soin de sa personne et aimait mettre ses muscles en valeur.

Comme il s’évertuait à lui prouver combien il était débordé et important, elle en déduisit qu’il n’était ni l’un ni l’autre.
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